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craint de les perdre et qu'on manque de sujets 
disponibles pour recevoir la greffe. Dans ce cas, 
on assujettit à un piquet de hauteur convenable 
un pot à marcotter ouvert latéralement ; A, 
(fig. 221) la branche ayant été incisée, est intro- 
duite dans la fente du pot qu’on remplit de terre 
mêlée de terreau, maintenue fraiche par de fré- 
quents arrosages. Afin d'éviter la trop prompte 
évaporation, on recouvre de mousse la surface 
de la terre du pot. Ce procédé est en tout sem- 
blable au mode de marcottage usité pour mul- 
tiplier les belles variétés d’œillet flamand (voir 
OEillets ). 

Le marcottage est encore fort usité pour la 
multiplication des rosiers qu’on veut élever en 
buissons destinés à l’ornement des massifs et 
des parterres. Il y a quelques années ce mar- 
cottage se faisait à l'automne; on recouchait à 
cet elfet du jeune bois de l’été précédent; quel- 
quefois même on attendait jusqu’au printemps 
de année suivante. Aujourd’hui, l’on a reconnu 
que les marcottes du même bois, recouchées au 
moment où les rosiers commencent à fleurir, 
époque variable selon les espèces, s’enracinent 
avant l'hiver, ce qui fait gagner une année. 
Lorsque les branches recouchées ont une lon 
gueur suffisante, on peut marcotter la partie 
saillante et obtenir ainsi d’un seul jet deux mar- 
cottes à la suite l’une de l’autre. On accélère la 
formation des racines chez les sujets lents a 
s’enraciner, en incisant la marcotte ét mainte- 
nant les deux parties écartées au moyen d’une 
petite cheville de bois { voir Marcottes, fig. 183). 
Quelques variétés restent en terre jusqu’à l’au- 
tomne de l’année suivante avant de s’enraciner, 
mais presque toutes peuvent être levées la pre- 
mière année ; on les repique en pépinière comme 
du plant de même force obtenu de semis. Les 
rosiers de marcotte fleurissent l’année où on 
les sépare de la souche-mère. L'opération du 
marcottage fatigue beaucoup les souches-mères; 
à l’époque où l’on sévre les marcottes, il faut 
donner aux mères les moyens de se refaire’en 
fumant abondamment la terre où elles vivent, 
avec du terreau à demi passé, provenant de 
couches rompues. 

5. — PBoutures. 

Il n’est pas douteux que ce mode de multi- 
plication ne puisse remplacer à lui seul tous les 
autres ; la facilité de multiplier les rosiers par 
d’autres moyens a empêché les horticulteurs 
de chercher à perfectionner les moyens d’ohte- 
nir de bouture les belles variétés de rosiers de 
collection qui se prêtent difficilement aux pro- 
cédés ordinaires. On ne multiplie de bouture 
que les rosiers de Bengale et quelques rosiers 
de la Chine. Ces boutures se font sous châssis, 
dans un mélange de sable fin et de terreau ; 
elles n’exigent aucun soin particulier; elles 
s’enracinent avec une étonnante facilité. On 
multiplie de cette manière le rosier commun 
du Bengale, moins pour lui-même que comme 
sujet particulièrement propre à recevoir les 
greffes de tous les rosiers remontants qu’on 
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distingue en rosiers biféres, fleurissant deux 
fois en un an, et perpétuels, des quatre saisons 
ou de tous les mois, parce que leurs fleurs se 
succèdent du printemps à l'hiver. Jamais ces 
grefles ne réussissent bien sur sujets d’églan- 
tier ; celles même qui reprennent le mieux ne 
sauraient vivre longtemps; la végétation de la 
greffe diffère trop essentiellement de celle du 
sujet, l’églantier n'étant pas remontant ; elles 
réussissent très bien au contraire, et se main- 
tiennent durant longues années lorsqu'on les 
pose sur des sujets de rosier du Bengale francs 
de pied, obtenus de semis ou de boutures. Ce 
rosier étant essentiellement remontant, c’est-à- 
dire toujours en sève hors le temps des fortes 
gelées, sa végétation s'accorde très bien avec 
celle de toutes les variétés dont la vie végétale 
suit une marche semblable. 

Quelques variétés délicates de rosiers du Ben- 
gale et de la Chine, parmi celles qui supportent 
difficilement la pleine terre, s’élèvent de pré- 
férence dans des pots, en terre de bruyère ; pour 
celles qui redoutent le plus un excès d'humidité, 
on emploie le sable siliceux pur par le procédé 
suivant, très usité en Angleterre et en Hollande, 
On remplit les pots de terre de bruyère jus- 
qu'à la ligne AB (fig. 221 bis); on pose de- 

Fig. 221 bis. « 
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bout sur la terre légèrement tassée un cylindre 
de beis de 0m,10 de hauteur sur 25 millimètres 
de diamètre; un bout de manche à balai est 
excellent pour cet usage. On continue à rem- 
plir le pot de terre de bruyère qu’on tasse autour 
du cylindre de bois; puis on retire ce cylindre 
et on remplit de sable pur l’espace qu'il laisse 
vide. Cest dans ce sable qu’on repique les jeu- 
nes sujets de rosiers obtenus de bouture. A me- 
sure que leurs racines se fortifient et s'étendent, 
elles pénètrent dans la terre de bruyère où elles 
trouvent une nourriture convenable, 

B.— Pivoines arborescentes. 

Les pivoines communes, que les jardiniers 
désignent sous le nom de pivoines herbacées, 
sont au nombre des plantes les mieux acclima- 
tées en Europe et les plus rustiques parmi les 
plantes de parterre. On ne considère comme 
plantes de collection que les pivoines arbores- 
centes ou à tiges ligneuses ; il y a quelques an- 
nées encore , les amateurs donnaient peu d’at- 
tention à ce magnifique arbuste, dont on ne 
possédait que trois espèces introduites de la 
Chine en France en 1803. Mais depuis qu’on les 
a reconnues susceptibles de donner par les 
croisements hybrides un nombre infini de va- 
riétés, depuis que les semis intelligents et per- 
sévérants de M. His, dont le nom se rattache à 
la propagation de ce beau genre en France, ont 


